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INTRODUCTION

A quoi rêvent les jeunes filles à l’orée de l’an 2000 ? Quels sont les espoirs, les aspirations, les attentes de celles qui, grâce aux conquêtes féministes des trente dernières années, incarnent la première génération de privilégiées censées disposer des mêmes droits que les garçons ? Qui sont ces inconnues auxquelles les spécialistes des Sciences humaines commencent tout juste à s’intéresser? Sont-elles plutôt sentimentales, ambitieuses, cyniques, déterminées, pragmatiques ou quelque peu désemparées par les choix qui s’offrent à elles dans une période où l’on entend souvent murmurer que l’épanouissement par la maternité prime sur la réussite professionnelle ?

Quelles terres, quels droits, quels privilèges ont-elles encore envie de conquérir? Dans un monde en pleine mutation, quelle société ont-elles envie de construire ? Quelles sont leurs priorités ? Quelles valeurs ont-elles envie de privilégier? Quels rôles ont-elles envie de jouer, elles qui ont la possibilité d’imposer, dans un avenir proche, non seulement une nouvelle image de la femme et de nouveaux rapports entre les sexes, mais peut-être aussi une évolution progressive des normes sociales en vigueur?

Le formidable bond en avant et les prouesses accomplies par les femmes en quelques décennies, après des siècles de dépendance et d’aliénation, nous permettent de nous demander si le troisième millénaire verra le triomphe de valeurs dites féminines alors que, depuis la nuit des temps, la société a toujours été soumise à la suprématie masculine.

Faut-il le rappeler, c’est seulement en 1861 qu’une jeune fille est autorisée, par dérogation exceptionnelle, à se présenter au baccalauréat,

un titre qui fera d’elle la première femme admise à l’Université. Six ans plus tard, en 1867, une seconde bachelière deviendra la première femme à s’inscrire à la faculté des Sciences. L'année suivante, quatre étudiantes entreront sous les quolibets à la faculté de Médecine. En 1884, les filles pénétreront enfin à la faculté de Droit et, en 1893, à l’Ecole de Pharmacie. Mais il leur faudra ensuite attendre 1944 pour obtenir le droit de vote, et 1970 pour pouvoir se présenter aux concours d’entrée des grandes écoles : ENA, Polytechnique, Centrale, HEC, etc.

Aujourd’hui, les femmes, non seulement se sont infiltrées dans des bastions réputés imprenables, mais sont présentes en masse dans la plupart des disciplines universitaires, scientifiques, artistiques, sportives, où elles ont prouvé leur excellence, même si dans certains milieux, en particulier dans les instances de pouvoir, c’est encore à doses infinitésimales. Mais, en France, grâce au vote de la loi sur la parité obtenue de haute lutte au printemps 1999, elles devraient dans l’avenir être nettement mieux représentées dans les assemblées consultatives où leur nombre ne dépassa qu’une seule fois de quatre points – aux législatives de 1996 –, le chiffre dérisoire de 5,5 %, l’un des plus bas d’Europe, la moyenne européenne étant de 11,4 %.

Les écarts qui subsistent en matière de promotion et de rémunération devraient théoriquement se réduire peu à peu, à condition toutefois que les jeunes filles, entre 15 et 25 ans, élevées en théorie avec les mêmes droits que les garçons, éprouvent le besoin de parachever la tâche commencée par les pionnières du féminisme en consolidant certains acquis et en se mobilisant pour éradiquer les discriminations qui subsistent, à supposer qu’elles en prennent conscience assez tôt.

Mais il se pourrait aussi que le changement de cap amorcé au début des années 90 par les 25-40 ans, portées à idéaliser à l’excès certaines valeurs traditionnelles liées à la maternité, n’ait déjà contaminé les générations montantes gagnées par le pessimisme ambiant. Les jeunes filles entre 18 et 25 ans constituent en effet une tranche d’âge souvent touchée par un environnement familial instable, un horizon social bouché, des discours alarmistes à propos du sida, du chômage, de la précarité de l’emploi, de la misère, de la progression continue des divorces. Elles se perçoivent en conséquence comme une génération blessée à qui on a interdit de
rêver et de se projeter dans l’avenir. Une génération qui, selon toute vraisemblance, a pâti de s’être vu proposer des modèles aussi peu stimulants que les princesses des contes de fées en attente d’un prince Charmant ou la poupée Barbie, archétype de la femme-objet. Au non-renouvellement des modèles enfantins s’ajoute la persistance du sexisme dans les manuels scolaires. Ainsi, une étude réalisée en 1996, à la demande de l’ancien Premier ministre Alain Juppé, montrait que l’image de la femme véhiculée dans ces manuels ne permettait toujours pas aux filles de s’identifier à d’autres modèles que ceux de mère, d’épouse et de ménagère. Les femmes ayant réussi par leurs qualités intellectuelles à s’imposer dans des domaines prestigieux ne sont toujours pas posées en exemples.

Il n’est pas possible de déterminer si la conjonction de ces divers éléments brideront définitivement les jeunes filles dans leurs choix existentiels ou si, au contraire, le sentiment d’injustice que certaines éprouvent dès le collège s’amplifiera jusqu’à se transformer en facteur déclencheur d’une révolte visant à éradiquer les disparités qui les frappent. Mais on peut aussi se demander si cette génération, à première vue soucieuse de se construire, de prendre ses marques et de se distancier des modèles parentaux, aura envie un jour de ranimer la flamme contestataire de la génération 68 à qui tout semblait permis : remises en cause radicales, innovations tous azimuts, espoirs démesurés de changer la vie ? Jugera-t-elle opportun et nécessaire de s’opposer au mouvement de recul amorcé dans les années 90 avec la mise à l’index du féminisme, la réhabilitation progressive des valeurs familiales et les tentatives insidieuses de culpabilisation des femmes actives ? La condition féminine s’étant considérablement améliorée, auront-elles envie de se mobiliser un tant soit peu pour mener à terme les rêves égalitaires de Simone de Beauvoir ou préféreront-elles plutôt essayer d’innover dans les rapports amoureux et familiaux ?

Autrement dit, cette génération, pour partie marquée depuis la prime enfance par de douloureux bouleversements affectifs et qui se caractérise par un état d’esprit attentiste et individualiste, ne risque-t-elle pas de s’installer dans la nostalgie d’une sécurité affective lui ayant fait cruellement défaut, quitte à se détourner délibérément du reste ?




L'enquête

Elle se compose de 60 entretiens, dont 45 de «jeunes filles » entre 18 et 26 ans, et 15 d’adolescentes entre 14 et 16 ans élèves de classes de Troisième et de Seconde. La période de l’adolescence étant de plus en plus extensible du fait de l’allongement des études et de l’entrée différée dans la vie active, celle de «jeune fille » a tendance à se prolonger jusqu’aux abords de la trentaine. C'est pourquoi j’ai jugé préférable de ne présenter ici que les témoignages des 18-26 ans et de n’utiliser ceux des adolescentes que dans le cadre de l’analyse. Non pas que les adolescentes rêvent moins que leurs aînées ou disent des choses moins émouvantes ou censées, mais plutôt parce que leurs projections étaient relativement stéréotypées, et leurs propos souvent puérils ou émaillés de références à l’opinion des parents, des professeurs, et surtout des séries-télé qui, d’évidence, influencent beaucoup leurs représentations de l’avenir.






Profil des interviewées

L'échantillon se compose de filles de parents séparés, de mères célibataires ou de familles recomposées, mais aussi de privilégiées élevées dans des familles traditionnelles harmonieuses par une mère qui travaille ou pas, sans oublier la minorité issue de lignées de femmes actives et indépendantes depuis plusieurs générations.

Un certain nombre d’interviewées, du moins les moins de 22 ans, habitaient encore chez leurs parents, à l’exception des étudiantes de province qui vivaient seules ou avec un copain. Certaines avaient le même «copain» depuis longtemps. D’autres en changeaient fréquemment. D’autres encore, après plusieurs années de cohabitation précoce, avaient, après la rupture, décidé de vivre seules «pour se construire ». Une minorité n’avait encore jamais connu de relation durable.



Si, parmi celles ayant suivi une formation courte ou n’ayant aucune formation du tout, j’ai choisi de privilégier la parole des hôtesses de caisse, c’est que la plupart, curieusement, partageaient le rêve de créer un jour leur entreprise !






La méthode

L’enquête s’est déroulée à Paris et au Havre.

La méthode retenue est celle d’entretiens non directifs enregistrés au magnétophone et recentrés à mi-parcours autour de quelques thèmes dont :

• Les critères pris en compte pour différencier l’adolescente de la jeune fille et de la jeune femme,

• La perception des différences existant entre leur génération et celles de leurs mères,

• Les principaux changements susceptibles d’intervenir dans le statut des femmes d’ici une bonne trentaine d’années.

En guise de conclusion, j’ai demandé à mes interlocutrices de classer, en les commentant, onze propositions, dont certaines reflétaient les principaux rêves évoqués dans la phase pilote de l’enquête. Il s’agissait en particulier de préoccupations liées au désir de :

• Améliorer mon aspect physique

• Exercer un métier intéressant

• Faire une carrière prestigieuse

• Avoir une vie amoureuse très remplie

• Fonder une famille stable et avoir des enfants

• Préserver mon indépendance

• Gagner beaucoup d’argent

• Parvenir à plus d’égalité avec les hommes

• Vivre dans une société plus juste

• Etre une grande séductrice

• Rencontrer le prince Charmant

Curieusement, la phase la plus délicate de l’enquête a été l’élaboration de la consigne de départ. Dans la phase pilote, les jeunes
filles étaient invitées à évoquer leurs rêves actuels mais, compte tenu du malaise, voire du blocage prolongé suscité par cette phase au cours des premiers entretiens, il m’a paru moins déstabilisant par la suite de proposer aux autres interviewées de commencer l’entretien par une évocation de leurs rêves d’enfance ou d’adolescence. D’entrée de jeu, cette approche à la fois plus ludique et moins impliquante leur a permis, après une brève incursion dans le passé, de passer plus facilement aux rêves d’avenir et, malgré quelques réticences bien compréhensibles, de parler librement de leur enfance comme de leurs projections relatives à un futur proche.






Motivations des interviewées pour le livre

Autant les étudiantes étaient surtout curieuses de connaître la représentation de l’avenir de leur classe d’âge, autant les hôtesses de caisse étaient motivées en priorité par le désir de laisser une trace pour la postérité en figurant dans un livre sous leur propre identité !






Première partie

RADIOGRAPHIE D’UNE GÉNÉRATION




PRÉAMBULE




1. Les jeunes filles : un concept tardif

La présence du syntagme «jeune fille» date seulement du XVe siècle alors que «jeune homme» s’employait déjà au Moyen Age pour différencier l’homme jeune de l’adolescent. Si l’Antiquité faisait complètement l’impasse sur la notion d’adolescence féminine, les filles donnant l’impression de passer sans transition des osselets au lit conjugal, en revanche elle existe dans les fabliaux et les vitraux du Moyen Age. Les figures de l’adolescente disparaissent ensuite jusqu’au milieu du XIXe siècle alors que celles de la «jeune fille » semblent émerger à partir du XVIIe siècle, en particulier dans le théâtre de Molière. Jusqu’au milieu du XIXe siècle, cette figure restera l’apanage des couches aisées de la société ; les filles des classes laborieuses, condamnées à passer sans transition de l’enfance au travail, puis au mariage, ont seulement droit au terme de «fille» qui, dans l’acception «fille publique », va jusqu’à prendre la connotation de prostituée.

A partir du XVIIIe siècle, Marivaux utilise l’expression «jeune fille» dans plusieurs de ses pièces pour désigner des jeunes personnes engagées dans des intrigues amoureuses et passablement libertines. Chez Musset, les mêmes deviennent romantiques et sentimentales, avant que le puritanisme de la seconde moitié du XIXe siècle, qui se préoccupe de scolariser les jeunes filles de la bourgeoisie, ne les transforme en oies blanches.

Longtemps dédaignées par les historiens et les spécialistes des Sciences humaines, les jeunes filles n’ont commencé à devenir



un centre d’intérêt à part entière qu’à partir des années 80. Le premier colloque qui leur a été consacré s’est tenu à Amsterdam en 1992, en présence de 200 chercheurs venus du monde entier avec pour objectifs prioritaires de contribuer au développement de ce domaine d’investigation encore balbutiant : les «girls studies »1.






2. Les jeunes filles : Un genre à part

Depuis que les médias et les spécialistes des Sciences humaines s’intéressent, qui à la culture jeune, qui aux attitudes des jeunes face à différents problèmes de société – une quarantaine d’années tout au plus –, le terme jeune s’est transformé en mot-valise, et les jeunes en tant que tels sont considérés comme une catégorie homogène. Sous prétexte qu’elles portent souvent les mêmes vêtements que les garçons, fréquentent les mêmes écoles, obtiennent les mêmes diplômes, semblent jouir des mêmes libertés, sont confrontées à des difficultés plus ou moins analogues, on en déduit, par commodité intellectuelle ou hypocrisie, que les filles partagent grosso modo les mêmes opinions qu’eux, le même idéal, et que leurs choix de vie obéissent aux mêmes motivations. En oubliant au passage qu’en famille, comme dans l’institution scolaire, filles et garçons ne sont pas soumis aux mêmes pressions, ne disposent pas des mêmes choix, ne se voient pas proposer les
mêmes modèles et que, même si les uns et les autres font beaucoup de choses en commun, ils sont pourtant loin d’avoir des aspirations, des valeurs et des réactions psychologiques ou physiologiques identiques.

Ainsi, des études épidémiologiques conduites par des chercheurs de l’équipe Santé de l’Inserm 2 démontrent que dès l’adolescence la majorité des conduites ou des troubles sont « sexués ». Ainsi, si les garçons présentent davantage des troubles de la conduite (consommation excessive d’alcool, de drogue, absentéisme scolaire, vol, violence), les filles en revanche se singularisent plutôt par des troubles fonctionnels (fatigue, céphalées, maux de ventre), de l’humeur (dépression) et surtout alimentaires (anorexie et boulimie), ces derniers étant en constante progression dans tous les milieux. On sait aussi que les filles consomment plus de médicaments psychotropes, effectuent davantage de tentatives de suicide, tout en se «ratant» plus souvent. Bref, des comportements qui, d’évidence, au même titre que les jeux et les lectures de l’enfance, ont nécessairement des incidences sur les opinions et les rêves des jeunes filles, ce que l’on oublie fréquemment de prendre en compte.

Dès 1978, le sociologue Pierre Bourdieu avait pourtant essayé, mais en vain, de mettre en garde contre les risques d’amalgames inhérents à l’usage abusif des termes « jeunesse » ou « jeune » sans souci de différenciation sexuée. Un écueil que les médias n’ont pas toujours su éviter. En effet, si on s’interroge de plus en plus sur les jeunes en général, on a encore trop souvent tendance, aujourd’hui comme naguère, à négliger systématiquement la parole des filles, comme en témoigne une lecture attentive de la presse et en particulier des comptes rendus d’enquêtes sur l’attitude des jeunes face à la crise, au sida, au travail, etc. Ainsi, le journal Le Monde (25 juin 1997), présentant les résultats d’une étude réalisée par l’Association « Jeunes en question » consacrée à la manière dont 2 000 jeunes entre 15 et 29 ans envisageaient l’avenir, réussissait l’exploit, pour illustrer les principaux chiffres repris dans l’article, de ne citer que des témoignages masculins. Au point qu’on se demandait avec perplexité si l’échantillon comportait un volet féminin !


Si les jeunes filles, à quelques rares occasions, comme les manifestations lycéennes, accaparent brièvement le devant de la scène médiatique, leurs préoccupations intimes n’en transparaissent pas pour autant. D’où l’idée de recueillir les témoignages de cette catégorie d’âge dont l’identité a passablement fluctué à travers les siècles, et que cette enquête a essayé de cerner à l’aube du troisième millénaire.





1 Les premières recherches historiques consacrées aux jeunes filles et ayant donné lieu à publications portent sur les modèles éducatifs féminins du XVIIIe siècle à nos jours à travers les figures de l’étudiante, de la fille-mère, de la sage-femme, etc. Leur succède un important ouvrage collectif qui surplombe les différentes figures de la jeune fille du Moyen Age à nos jours : De la pucelle à la minette. Les Jeunes Filles de l’âge classique à nos jours, sous la direction de Yvonne Knibiehler, Messidor, 1983. Dix ans plus tard, les jeunes filles réapparaissent dans L'Histoire des femmes en Occident, publiée sous la direction de Georges Duby et Michelle Perrot, Seuil, 1991-92. On les retrouve enfin dans « Le moi des demoiselles», une étude que Philippe Lejeune, spécialiste de l’écriture autobiographique, a consacrée aux cahiers intimes féminins du XIXe siècle. Références historiques extraites du n° 4 de la revue Clio, intitulé Le Temps des jeunes filles, Université Toulouse-Mirail.


2 Adolescents : Enquête nationale, La Documentation française, Paris, 1994.






CHAPITRE PREMIER

Une génération en quête de repères

Les principaux thèmes abordés dans ce chapitre, relatifs en particulier à ce mal du siècle finissant, se retrouvent disséminés avec plus ou moins de récurrence dans la plupart des témoignages, qu’ils émanent de jeunes filles résidant à Paris intra-muros, en banlieue ou en province, appartenant à des milieux privilégiés ou modestes, élevées dans des familles stables ou marquées par le divorce. Toutes, à des degrés divers, se retrouvent en effet confrontées à des problèmes radicalement différents de ceux des générations précédentes, qui n’avait pas lieu d’éprouver les mêmes inquiétudes face à l’avenir et qui, surtout n’avait pas été confrontée à de tels bouleversements. Celle-ci, en revanche, donne l’impression d’être constamment en quête de repères et de valeurs.




1. Une tranche d’âge difficile à cerner

Hier encore, le passage de la fillette impubère à l’adolescente s’effectuait entre 12 et 15 ans. Depuis environ une trentaine d’années, l’amélioration de l’hygiène de vie et de l’alimentation a provoqué une accélération de la vitesse de croissance et une élévation notable de la taille définitive, allant de pair avec un abaissement de l’âge de la puberté. Face à ce phénomène, l’attitude des parents et de la société a changé. Si autrefois les fillettes formées étaient maintenues dans un état de pré-adolescence prolongé, aujourd’hui, en revanche, les parents auraient plutôt tendance à les laisser se

conduire en «vraies jeunes filles», expression utilisée pour désigner des lolitas en tenues sexy et chaussures à talons qui, dès la Sixième, se maquillent pour aller en surprise-partie. L’âge de la première boom se situant aux alentours de 10-11 ans, et celui des premiers rapports sexuels tendant à diminuer, certaines mères s’empressent, dès qu’une fillette est réglée, de la conduire aussitôt chez un gynécologue pour information, voire prescription de pilules contraceptives.

Paradoxalement, alors que l’âge de la «majorité» sexuelle s’abaisse, celui de l’insertion sociale et de la maturité psychologique s’élève. Ce phénomène, qui se généralise dans toutes les couches de la société, provoque un allongement de l’adolescence qui désormais englobe quasiment toute la période des études secondaires, alors que la pré-adolescence ne fait en quelque sorte que clôturer le cycle de l’école primaire. A partir de ce schéma, la phase «jeune fille» se prolonge jusqu’à l’entrée définitive dans la vie active et l’installation dans un couple stable ayant vocation de fonder une famille. Parce que les exigences de la société à l’égard des femmes n’ont cessé d’augmenter, comme s’en plaignent les jeunes filles, il ne leur suffit pas d’être intégrées dans le monde du travail pour se sentir enfin autonomes et responsables.

Rien d’étonnant donc à ce que les 18-26 ans, interrogées dans cette enquête, jugent souvent le terme femme inadéquat pour décrire leur stade d’évolution, dans la mesure où il évoque un niveau de maturité et d’achèvement dans la construction de la personnalité, dont la plupart se sentent éloignées. Se reconnaître comme ayant achevé la mue symbolique qui sépare la jeune fille de la femme accomplie exige davantage de certitude et une plus grande stabilité dans les choix existentiels. L'acquisition de ce nouveau statut impose aussi de répondre à des critères d’autonomies économique, affective et sociale que la plupart estiment ne remplir qu’imparfaitement. La jeune femme, en effet, est censée avoir une personnalité plus structurée et indépendante que la jeune fille. Bien entendu, elle a terminé ses études, quitté définitivement le domicile familial, possède un métier et dispose d’un salaire qui lui permet de subvenir seule à ses besoins. Dans l’idéal, maturité oblige, elle a adopté un style vestimentaire qui s’harmonise avec sa personnalité alors que la jeune fille reste encore très caméléon dans son apparence. Sa personnalité étant souvent plus instable, elle fait preuve d’un
goût plus éclectique. Le vêtement conservant pour elle une dimension ludique de déguisement, elle alterne, selon les circonstances, tenue décontractée ou tailleur BCBG.

En général, la jeune femme possède déjà un compagnon avec qui elle envisage de fonder une famille et d’avoir des enfants vers la trentaine. Sachant que l’âge moyen de la première maternité ne cesse d’augmenter pour se situer à 29 ans révolus, soit huit mois plus tard qu’en 1990, et deux ans plus tard qu’en 1970, que cet âge recule parfois même jusqu’à 35-40 ans pour certaines diplômées, on peut déduire de ce processus que la phase «jeune fille » sera de plus en plus extensible et le passage définitif au statut de « femme adulte » de plus en plus tardif, comme l’explique Marlyse, 24 ans, en maîtrise d’histoire, qui n’envisage pas de fonder une famille avant d’avoir un vrai travail et terminé sa psychanalyse : « Pour moi, “jeune fille” représente la catégorie des 16-25 ans. La majorité sociale est à 18 ans et la majorité sexuelle à 16 ans… Passer de l’ado à la jeune fille peut s’effectuer par un rapport sexuel, par le fait de quitter ses parents ou de réfléchir davantage sur soi et sur le monde… J’ai presque 25 ans mais je me considère encore comme une jeune fille pour quelques années… Pour moi être une femme c’est être construite, avoir fait ses choix professionnels, s’accepter et s’assumer en totalité. Je serai une femme quand je me sentirai tout à fait bien dans ma peau et en état d’avoir un mari et des enfants. »

Ce schéma se retrouve, à quelques nuances près, dans toutes les catégories sociales, sauf lorsque, pour des raisons diverses, quelques-unes choisissent de se marier et ont des enfants prématurément, sans avoir au préalable assuré leurs arrières par des diplômes et un métier. Auquel cas, les autres parlent avec un étonnement teinté de commisération, voire de mépris, de leurs anciennes amies censées avoir trahi les nouvelles normes par facilité, mimétisme familial ou besoin de protection. Dans les banlieues ouvrières, le mariage survient souvent vers 19-20 ans à la sortie de la Terminale et pour régulariser une naissance ou une grossesse avancée. Dans les milieux étudiants, le mariage ou la cohabitation officielle se produit plutôt vers 22-25 ans : les jeunes filles n’ont pas toujours l’excuse d’être enceintes, mais poussent le zèle jusqu’à s’empresser de faire un enfant dans la foulée. Un choix qui pour les copines s’apparente à une « démission ».


Dans n’importe quel cas, ces choix suscitent autant de désapprobation que s’il s’agissait d’une sorte de capitulation face à la vie et à l’image de la femme moderne. C'est comme si, en enfantant trop précocement, ces jeunes filles avaient renoncé à s’accomplir en tant que sujets à part entière, leurs destins de femmes au foyer et de victimes étant irrémédiablement scellés et leurs rêves de réussite personnelle annihilés à jamais.

Toutefois, aussi longtemps que la jeune épousée ne devient pas mère et poursuit des études en faisant des « petits boulots », ses copines font abstraction de son changement d’état civil et continuent à la considérer comme une jeune fille. Ainsi, au Havre, la petite bande des hôtesses de caisse – Christelle, Sophie, Eve et les autres – voulait absolument que j’interviewe leur copine Michaëlla, 20 ans, mariée depuis quelques mois, mais restée à leurs yeux « une vraie jeune fille » dans la mesure où elle continue à paraître aussi insouciante que les autres et ne sort pas en permanence avec son mari. Tout se passe comme si le mariage ne modifiait nullement cette forme d’inachèvement social et psychologique qui caractérise la jeune fille.

Pareille attitude de la part des copines semble assez logique compte tenu d’un contexte où la première expérience de couple commence quelquefois dès la classe de Seconde, voire avant, même si les jeunes gens ne cohabitent pas encore. Le passage à la vie commune s’effectue en général après la Terminale, à condition que les parents respectifs acceptent de subvenir aux besoins du jeune couple, qui conserve alors un statut intermédiaire entre l’adolescent et l’adulte.

Pour justifier l’évolution des mentalités et l’entrée différée des jeunes dans la vie professionnelle et familiale, on se réfère en général à l’allongement des études et au chômage, raisons qu’il faudrait toutefois compléter par d’autres causes tout aussi déterminantes. Tout d’abord, l’envie très marquée chez les jeunes filles, toutes catégories sociales confondues, de bénéficier d’une plage de temps suffisante pour « profiter de la vie » en toute liberté, avant que n’arrive le temps des responsabilités et des contraintes familiales. Cette période qui comprend une phase «célibataire» puis une phase « couple », et s’étend grosso modo de l’entrée officielle dans la vie active à la naissance du premier enfant, dure en général entre trois et cinq ans. Elle représente en quelque sorte une plate-forme intermédiaire
qu’elles aimeraient idéalement consacrer à une vie hédoniste agrémentée de voyages, de loisirs culturels, de rencontres et d’expérimentations de toutes sortes.

Un certain nombre souhaiterait que ce moment de grâce se décompose en deux parties. L'une, plutôt envisagée sous l’angle de l’épanouissement personnel, doit en quelque sorte permettre de «profiter» d’une indépendance tout juste conquise. L'autre est plutôt destinée à la consolidation du couple formé depuis peu et qui a besoin, pour se structurer dans de bonnes conditions, de bénéficier d’un moment de répit et d’insouciance avant d’avoir trouvé son rythme et réussi à harmoniser la relation. C'est l’équivalent d’une période d’apprentissage que viendra conclure l’engagement de faire des enfants, le renoncement à un mode de vie égocentrique et l’entrée définitive dans la maturité. Selon l’histoire et la personnalité de chacune, cette transition devrait, dans l’idéal, s’effectuer entre 26 et 30 ans, voire plus tard dans les cas extrêmes. Quelques-unes des jeunes filles interrogées, y compris parmi les plus âgées, ont en effet l’impression qu’il leur faudra attendre au pire encore une dizaine d’années avant de se sentir définitivement «construites».

En second lieu, il semblerait que l’un des facteurs qui pousse les jeunes en général à différer l’âge des responsabilités conjugales et parentales s’articule autour d’une psychose générationnelle d’échec consécutive à l’augmentation irréversible du nombre de divorces dont la proportion, à en croire les dernières estimations de l’INSEE, s’élèverait à environ un couple sur deux chez les jeunes urbains. Pour essayer de limiter les risques inhérents à une certaine immaturité affective, certaines considèrent plus raisonnable de différer l’âge de l’enfantement, même si elles ont parfois envie de ne pas attendre. Ce sentiment, commun à l’ensemble de cette génération, est encore accentué chez les enfants de divorcés, hantés par la crainte de reproduire une situation traumatisante qu’ils souhaitent épargner à leurs enfants, pressentant en même temps le caractère inéluctable de la répétition.

Enfin, peut-être faut-il également évoquer l’incidence des couples précoces sur le désir des jeunes filles de rester dans une phase transitoire, dans le cas d’une première rupture consécutive à une liaison de plusieurs années. Ce phénomène serait, semble-t-il, en partie responsable du ralentissement de la croissance psychologique et affective des jeunes filles confrontées trop jeunes à ce cas
de figure. En d’autres termes, le rapport symbiotique d’inter-dépendance qui s’instaure à l’intérieur du jeune couple, au même titre que la protection extérieure dont il bénéficie, empêche en quelque sorte l’individu, en l’occurrence la jeune fille, de se construire normalement. C’est en tout cas l’interprétation avancée par Marlyse, fille d’une mère célibataire volontaire et qui a vécu en couple entre 18 et 23 ans. Si, rétrospectivement, elle juge cette expérience bénéfique sur le plan de l’épanouissement sexuel, de la sécurité affective, elle la considère pourtant inhibante sur d’autres plans : «Après coup, j’estime que quand on est jeune c’est très important de vivre sa vie, sans commencer une chose à deux… Mais quand dans notre famille ça ne va pas, on réagit en se créant très vite une famille, un certain cadre. Sans porter de jugement de valeur sur les jeunes couples, je constate que je me suis davantage épanouie, depuis que je vis seule, que pendant ces cinq années en couple même si c’est plus facile de vivre à deux… Sauf que quand il m’a quittée, j’étais une gamine de 23 ans qui n’était pas parvenue à grandir, alors que depuis deux ans j’ai l’impression d’avoir changé à une vitesse exponentielle, comme si j’avais fait un véritable bond en avant après avoir stagné pendant cinq ans ! »

Ces remarques ne signifient pas que toutes attendent la trentaine pour s’engager dans une relation stable, mais que la transition entre couple précoce et couple adulte prend parfois plusieurs années, certaines jeunes filles ayant ensuite besoin d’un temps de latence pour se retrouver, pour finir de se construire et devenir complètement autonomes. Le terme « construire », utilisé fréquemment lors des entretiens, renvoie dans de nombreux cas à une notion de « reconstruction psychologique » associée à l’expérience d’une cure psychanalytique ou d’une psychothérapie. Cette démarche fait pour ainsi dire partie du cursus d’une génération qui a subi de plein fouet l’augmentation en flèche des divorces et des modèles familiaux atypiques. En conséquence, celles dont c’est le cas, nombreuses dans cette enquête, s’estiment construites quand elles se sentent suffisamment fortes et réconciliées avec leur histoire pour oser se projeter dans l’avenir en tant que compagne, épouse et surtout mère.
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